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    — What if I fall ?

    — Oh, my darling. What if you fly ?
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PROLOGUE
Isaiah
— Ice !
Assise sur l’herbe encore verte du campus, l’armoire à glace qui me sert de colocataire et de meilleur ami vient de hurler mon nom en m’adressant de grands signes, braquant sur nous les regards curieux des uns, admiratifs des autres. On n’arrive pas en finale du Frozen Four1 sans conséquence. Depuis notre exploit l’an dernier, nous sommes de véritables petites célébrités à Brown et cela nous convient plutôt bien. Chacun en tire son parti.
Disons que c’est une compensation agréable à tous les efforts que nous fournissons en permanence sur la glace comme dans les salles de classe. Être toujours au top. Toujours au max. Toujours performants. Toujours impliqués. Alors, être de toutes les fêtes, considérés comme les mecs les plus en vue du campus, disons que ça compense. Toutes ces nanas qui nous collent au cul dès qu’on sort, qui rêvent de finir dans notre lit pour célébrer nos victoires ou nous consoler de nos – rares – défaites, aussi. Un peu. Pas toujours. Mais on prend. On prend la gloire, les filles et leurs risettes, les verres gratuits, les invitations pour soigner les bleus ou les courbatures. La belle vie, en somme. Surtout avec des potes comme Cameron Hunter et Liam Johnson, fidèles compagnons dans notre appartement commun comme au sein des Brown Bears.
Je les rejoins, lentement, d’un pas volontairement nonchalant, savourant ainsi mon retour au bercail. L’air encore tiède, la lumière du jour dorée qui fait flamboyer les briques rouges des vieux bâtiments universitaires, les feuilles des arbres qui tirent doucement sur le roux. Brown n’est jamais aussi belle qu’en automne. Bientôt, les cours reprendront, les entraînements aussi, le rythme sera plus intense que ce que nous avons vécu jusque-là. En bonus, une grosse pression pour chacun de nous, avec rien de moins que notre avenir en jeu.
— Viens ici, ma guimauve ! Je t’ai manqué, pas vrai ? m’esclaffé-je en prenant Cameron dans mes bras.
— Tu m’étonnes ! Plus personne à faire chier depuis deux mois. La vie était bien trop fade sans toi, pleurniche Cam.
— Et moi, alors ? râle Liam en m’envoyant une grande claque dans le dos.
— Viens faire un câlin, chaton.
Je frotte les cheveux noirs de Liam jusqu’à ce qu’il finisse par s’écarter en gueulant un peu. Assis au milieu de mes deux gars sûrs, mes partenaires de jeu et de beuveries, je me sens enfin chez moi. Cette année, même si nous avons bien conscience que les recruteurs de la NHL2 commenceront à nous regarder vraiment et si ça nous fout la pression, nous avons prévu de tout donner pour nous forger des souvenirs inoubliables ensemble.
— Les gars, vous faites un foot, avec nous ? nous interpelle un type que je ne connais pas, peut-être un nouveau.
— Moi, je suis chaud ! Les gars, vous en dites quoi ? questionne Cameron en se tournant vers nous.
De toute façon, Liam n’a jamais l’air chaud. Il est aussi renfrogné que Cameron est extraverti. Ils sont le parfait équilibre l’un de l’autre et ils semblent trouver leur compte dans l’image que les gens se font d’eux. En réalité, Liam est moins farouche qu’il n’y paraît tandis que Cameron a aussi ses parts d’ombre. Mais chacun joue sa partition.
— T’y vas, Ice ? grogne Liam.
— Pas sans toi, le défié-je avec un clin d’œil.
— Vous faites vraiment chier, les mecs. On ne peut jamais boire une bière tranquille, ici.
Il râle en se levant tandis que Cameron a déjà rejoint le terrain improvisé. En trottinant, paradant presque, trop conscient des regards qui se tournent déjà vers nous.
— On fait comme au hockey ?
— Yep, acquiescé-je.
Cameron en défense, Liam se charge des passes décisives. Quant à moi, je tire. Si possible, je marque. Une stratégie qui a fait ses preuves.
Ce match-là ne restera pas dans les annales, c’est certain, mais c’est quand même un sacré kif de retrouver mes meilleurs amis après plusieurs longues semaines loin d’eux. Si c’est à la coloc que notre complicité a commencé, c’est sur la glace que notre amitié prend toute sa grandeur. J’adore mon père, je supporte de mieux en mieux mes sœurs à mesure que les années passent ; toutefois des jours entiers loin des potes, ce n’est pas drôle.
Je cours pour remonter le terrain afin de me démarquer pour faciliter la passe à Liam. Pointe de vitesse. Appui sur la jambe droite pour jeter un coup d’œil en arrière afin de visualiser la trajectoire de la balle. Mais mes yeux sont irrémédiablement attirés par l’adorable postérieur d’une fille qui traverse le terrain. Mon pote me rappelle à l’ordre, heureusement que ce genre d’égarement ne m’arrive absolument jamais sur la glace. La position dans laquelle je me trouve est mauvaise, le pivot est instable. Je devine la blessure avant même de ressentir quoi que ce soit. Puis, je la sens, la faiblesse dans mon genou droit, la douleur aiguë qui m’oblige à me laisser tomber le cul sur le sol, plié en deux sur ma jambe endolorie.
— PUTAIN ! hurlé-je. Putain de bordel de…
— Ice ! Mec, qu’est-ce qu’il se passe ? s’inquiète Liam en arrivant à pleine balle.
— C’est mon genou… grimacé-je.
— Quoi, ton genou ? demande Cameron en s’approchant à petite foulée.
Liam prend conscience assez rapidement que la situation n’a rien de drôle ni d’habituel. Je n’ai pas simplement trébuché, ma jambe m’a lâché. Or ça, ce n’est pas normal. C’est même foutrement inquiétant.
— Ça pue, les gars. Je vous avais bien dit que le foot c’était de la merde, grince Liam.
— Pour une fois qu’on préférerait que tu gardes ta bouche fermée, t’es obligé de l’ouvrir ? s’énerve Cameron.
— Comment on fait s’il s’est pété les ligaments croisés, gros malin ? Tu l’imagines, la saison sans Ice ?
Souvent, Liam et Cameron s’engueulent. Pour un oui ou pour un non, pour tout, pour rien, et surtout pour la beauté du geste. Mais en l’occurrence, leur prise de tête niveau bac à sable me tape sur le système. Je me sens comme le gamin pris au piège dans la dispute de ses parents divorcés.
— T’es vraiment très bon pour rassurer les gens, Liam, on te l’a déjà dit ? Si jamais la NHL ça ne marche pas, n’hésite pas, va direct en psycho, tu vas faire un malheur, ironisé-je, une pointe de douleur dans la voix, trahissant celle, plus violente, qui me lance dans le genou.
Cameron ricane tandis que Liam me fusille du regard. J’essaye de me relever, je n’y arrive pas. Une seconde, le monde s’écroule. Mes jambes, c’est mon outil de travail. Certains joueurs prennent des contrats pour assurer leurs membres, moi, je n’ai rien. Rien d’autre que ma jeunesse pour assurer mon avenir.
Une boule se forme dans ma gorge. Tout, mais pas ça, pas de blessure, pitié pas de blessure. Puis mes méninges se remettent en état de marche et je retrouve mes réflexes de capitaine – fraîchement nommé, certes, mais capitaine quand même.
— Ceci dit, il n’a pas tort, je ne peux pas déconner avec ça. Il faut que j’aille voir le coach, débité-je, afin de prendre zéro risque. Dufour ne tolérerait pas qu’on ne lui parle pas de ce genre de douleur…
— Et tu te lèves comment ?
— Vous allez m’aider. Cameron, appelle le coach s’il te plaît, dis-lui que je dois le voir d’urgence.
Liam m’aide à me redresser pendant que Cameron appelle notre entraîneur, notre père de substitution, Dieu sur Terre, en la personne d’un vieux Canadien bourru qui fait la pluie et le beau temps sur la planète hockey de Brown. J’entends mon pote expliquer la situation, la voix de moins en moins assurée. Lorsqu’il raccroche, il a l’air d’un gosse pris en faute.
— Il t’a passé un savon ? m’inquiété-je.
— Je crois que tu vas passer un sale quart d’heure, Ice. Honnêtement, il avait l’air vraiment furax.
Bien sûr qu’il est furax, le vieux. Le nouveau capitaine de l’équipe qui se flingue le genou à quelques jours de la rentrée en faisant le mariole avec ses potes, ça ne risquait pas de lui plaire. Je dois serrer fort les dents pour supporter la douleur et empêcher les larmes – de rage, hein, de rage – de couler.
Et si j’avais foutu en l’air ma dernière saison ici ? Si j’avais juste tué dans l’œuf toute ma carrière avec une rupture des ligaments croisés ? J’en garderais une fragilité pour toujours, ce qui signifie qu’aucune équipe de NHL ne prendrait le risque de miser sur moi. Quel con ! Je me fustige de cette connerie de foot, si j’avais juste bu ma bière tranquille avec Liam, et si, et si…
Péniblement, nous parvenons jusqu’à la patinoire. Je pourrais m’y repérer les yeux fermés. Deux ans que je passe tout mon temps libre ici, en plus des entraînements obligatoires. Même pour réviser les matières classiques, je préfère m’installer dans les gradins plutôt qu’à la bibliothèque. Question d’ambiance, de température, d’odeur. Ici, c’est chez moi. Mon élément. La fièvre des gradins qui continue de faire vibrer le bâtiment même lorsqu’il est vide et le froid de la glace. La clameur silencieuse imprégnée dans les murs, l’odeur du caoutchouc, celle du vieux bois, la pénombre malgré la lumière blanche.
Ici, tout est en contraste, en contraire, en demi-teinte. Une fois la porte d’entrée passée, il y a un long couloir au bout duquel se trouve la patinoire. Sur la gauche, un second corridor mène aux vestiaires ainsi qu’aux bureaux administratifs : celui du coach, la pièce réservée au staff médical, les salles de préparation physique, l’infirmerie et le foyer qui sert aux réunions stratégiques.
— Wolf ! tonne Dufour au bout du couloir. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Dans mon bureau, maintenant ! Les autres, dehors ! Et immobiles ! Pas d’autres estropiés aujourd’hui !
Je passe devant le coach, taillé sur le modèle du bûcheron canadien – grand, trapu, le buste large et le cheveu hirsute malgré ses quelques heures de vol –, et pénètre dans son antre. Un pincement au cœur me surprend lorsque je réalise que je pourrais aussi bien ne jamais plus y foutre les pieds.
La première fois que je suis entré ici, il m’a dit qu’il croyait en moi, que j’étais solide sur la glace, que j’avais un gros potentiel qu’il comptait bien exploiter. C’est ainsi que je suis devenu son attaquant principal. À la fin de l’année dernière, après une saison à offrir mon maximum et à gagner le respect des gars match après match, m’imposant comme un pilier de l’équipe, le coach m’a convoqué dans ce même bureau pour me nommer capitaine de l’équipe des Bears. Et maintenant ? Maintenant, ma vie est peut-être foutue et le coach Dufour sera l’artisan de cette déconfiture.
Mais pour le moment, l’heure est aux explications.




1. Tournois universitaires de hockey sur glace aux États-Unis. Six conférences s’affrontent annuellement à l’occasion des séries éliminatoires. Depuis 1999, les demi-finales ainsi que la finale sont appelées Frozen Four (ou littéralement en français « Quatre gelées »).
2. La LNH (National Hockey League ou Ligue nationale de hockey) est une association sportive professionnelle nord-américaine regroupant des franchises de hockey sur glace du Canada et des États-Unis.
CHAPITRE 1
Isaiah
— Non, pas ce week-end, on organise une soirée à l’appart, Hope. Embrasse Faith et papa pour moi, je suis arrivé à la pataugeoire…, annoncé-je à ma sœur.
— Je t’assure, Ice, je suis sûre que ton coach t’a imposé ça pour te punir ! raille-t-elle à l’autre bout de la ligne.
Me punir… Comme si je ne l’étais pas assez comme ça. Pendant quelques heures, quelques jours, mes potes ont vraiment fait la tête. Liam est même allé jusqu’à m’ignorer ostensiblement, très contrarié que j’aie eu l’outrecuidance de mettre en péril notre dernière saison de hockey à Brown. Puis, ils ont fini par arrêter de bouder lorsqu’ils se sont rendu compte qu’en étant sur la touche six semaines, je ne manquerai que deux ou trois matchs amicaux. Me voir tourner en rond comme un lion en cage a également eu raison de leur colère.
Parce que la vérité, c’est que j’ai commencé à patiner à quatre ans, et depuis ça ne m’était pas encore arrivé de rester si longtemps loin de mes patins. Ma pénitence, je la sens bien passer. Pas besoin que mes meilleurs amis en rajoutent une couche.
Pendant ces quelques jours difficiles, mes sœurs n’ont cessé de m’appeler, pour me divertir, me soutenir. Parce que nous ne sommes pas très démonstratifs dans cette famille, mais on connaît le poids de nos liens. Jamais, jamais plus, on ne laissera tomber un des nôtres.
— Ça reste à prouver… Imagine-moi, seul mec dans un bassin rempli de sirènes, tu crois que je vis ça comme une punition ? Peut-être au contraire que c’était pour me remonter le moral, blagué-je alors que Hope s’insurge dans le téléphone, ce qui me fait marrer encore plus.
— Sinon, tu comptes bloquer le passage encore longtemps ou tu vas finir par te décaler ? persifle une voix de femme, sensuellement éraillée, qui entre en communication directe avec mon bas-ventre. Je ne sais pas de qui il s’agit, mais elle devrait songer à chanter du jazz, ou de la soul peut-être, avec une voix pareille.
— Je dois te laisser, il paraît que je provoque un embouteillage, ironisé-je en raccrochant.
Je n’ai pas le temps d’esquisser le moindre geste ni de me retourner que je me fais bousculer par une jolie blonde. Un physique gracile, délicat, duquel émane une fragilité qui contraste terriblement avec la voix grave, presque érotique, que je viens d’entendre.
Si j’en crois les éclairs qui sortent de ses yeux, la demoiselle n’est pas ravie de me trouver ici et n’a franchement pas l’air d’apprécier mon humour. Elle me dévisage un instant avant d’ouvrir la porte de la piscine olympique de Brown. Depuis l’intérieur du bâtiment, elle me lance, l’air narquois :
— J’imagine que tu sais ce qui arrive aux marins qui s’approchent des sirènes, dans l’Odyssée1 ?
Honnêtement, je n’ai aucune idée de ce dont elle me parle. Je suis juste captivé par ses deux billes chocolat qui continuent de me fusiller sur place, ébranlé par sa voix décidément envoûtante ambiance whisky-cigarette-et-piano-bar. Sacrément excité, aussi, à l’idée de croiser ce joli minois en maillot de bain d’ici quelques instants, car j’imagine qu’elle vient pour l’entraînement. L’heure et sa silhouette athlétique sont de bons indices – pas la peine de me féliciter pour mes talents de détective.
Je longe le couloir carrelé de blanc, bleu et rouge. L’odeur de chlore me pique les narines. Je ne suis pas habitué à ce parfum de trop propre, une odeur aseptisée proche de celle des hôpitaux. Le calme règne, à l’exception des quelques rires étouffés que j’entends derrière la porte des filles. Comme prévu, les vestiaires des hommes, eux, sont vides.
En effet, Dufour m’a imposé trois entraînements de natation par semaine afin, soi-disant, que je ne perde pas de masse musculaire le temps de mon arrêt – ou pour me punir, selon la bonne vieille théorie de Hope. Toujours est-il que trois séances ce n’est pas rien, surtout que ma présence reste requise aux entraînements de hockey et que j’ai toujours les cours à assurer. Dans cet emploi du temps plein à craquer, les seuls créneaux qui pouvaient correspondre, c’était ceux de l’équipe de natation féminine de Brown. Banco ! Dufour avait trouvé la solution.
Au début, j’ai gueulé. J’ai supplié. J’aurais pu me rouler par terre pour que le coach accepte de revenir sur sa décision. En plus, l’eau, moi, je l’aime quand elle est solide, gelée et qu’on peut glisser dessus. Or, à part Jésus, je n’en connais pas beaucoup des types qui ont pu marcher sur l’eau à l’état liquide. Bref, la piscine, ce n’est pas mon délire. Mais Dufour est inflexible. Quand il a pris une décision, il s’y tient. Alors comprenant que je n’obtiendrai pas gain de cause, j’ai fini par céder. Au fond, ce n’est pas comme si j’avais vraiment le choix. Ceci dit, comme souvent, au bout de quelques jours j’ai même commencé à voir le verre à moitié plein. Question de caractère, je suis un optimiste devant l’Éternel. Par ailleurs, je ne sais que trop comme tout peut s’arrêter demain pour perdre de précieuses minutes de bonheur avec des conneries. L’entraînement des filles revient surtout à côtoyer des athlètes en maillot de bain trois fois par semaine. Vu sous cet angle, c’est carrément mon délire !
Lorsque j’arrive au bord du bassin, les filles sont déjà à l’eau. Short de bain noir, peau bronzée après deux mois de vacances en Floride, muscles saillants ; je sais que je suis à mon avantage. J’ai eu le temps de tester l’attitude pendant l’été, elle fonctionne à merveille. L’équipement de hockey fait des ravages toute l’année, pourtant il faut reconnaître que le short de bain présente certains avantages. Néanmoins, mon sourire arrogant perd vite de sa superbe quand la coach se tourne vers moi, furibonde :
— M. Wolf, je suppose ? Faisons une mise au point tout de suite, voulez-vous ? C’est un entraînement obligatoire. Donc pas d’attitude dilettante qui tienne ici. C’est votre premier et dernier retard ou bien je me chargerai d’en toucher deux mots au coach Dufour. Compris ?
— Bien, madame, opiné-je.
— Coach Jones, réplique-t-elle sèchement.
Je sais qu’un coach, quelle que soit la discipline, ça se respecte. L’envie de lui rétorquer que je m’en fiche un peu d’aller patauger dans l’eau, que ni mes biceps, ni mes pectoraux n’ont besoin de ça, que ma masse musculaire se porte très bien et que je ne comprends toujours pas ce que je fous ici, me démange mais je ferme ma gueule. Question de protocole.
— OK. Deuxièmement, qu’est-ce que c’est que cette tenue ? raille-t-elle en me détaillant des pieds à la tête.
Par réflexe, je baisse les yeux vers mon short. Bah quoi ?
— Ici, c’est slip et bonnet de bain. On n’est pas à la plage. Donc retournez aux vestiaires, vous reviendrez lorsque vous serez en tenue correcte, je vous prie.
— Je verrai ce que je peux faire pour la prochaine fois, mais aujourd’hui je n’ai que ça, coach, tenté-je.
— Vous trouverez tout ce qu’il faut là-bas. Un bac est prévu à cet effet, me rétorque Jones d’une voix tranchante.
Raté. Cette fois, je sais que je n’ai plus rien à dire. Aucun argument ne sera plus toléré. Un peu dépité et surtout fou de rage, je tourne les talons quand je croise son regard. Celui de la jolie blonde de tout à l’heure. Sourcil arqué, sourire en coin, chacune de ses expressions montre bien qu’elle se fout ouvertement de moi. C’est une évidence, elle se régale de la situation. Elle n’est pas la seule, en réalité, mais quelque chose chez celle-ci me fait un peu flancher.
Je fais face à mon reflet dans les vestiaires. Moi, en moule-bite bleu et bonnet de bain plaqué sur le crâne. Faut bien l’avouer, j’ai l’air d’un con. Je ne sortirai pas comme ça, hors de question. Il doit leur falloir une sacrée dose de confiance en eux ou un manque total d’amour-propre, aux nageurs, pour se balader dans cette tenue. J’ai l’air totalement difforme : des épaules énormes et l’entrejambe taille XS, alors que – entre nous soit dit – je n’ai aucune raison de complexer de ce côté-là. Ce slip me donne l’impression d’avoir été volé soit à un oncle ringard et grassouillet, soit à un gogo dancer d’un club pour cougars. Dans les deux cas, aucune envie de ressembler à ce genre de type.
À contrecœur, je finis par retourner auprès de la coach en tentant tant bien que mal, plutôt mal que bien en fait, de garder fière allure.
— Il vous en a fallu du temps pour enfiler un slip ! commente Jones, visiblement jamais à court de sarcasme. Bon bon, vous pouvez aller à l’eau. On commence par vingt longueurs de crawl. Dos bien plat, mouvements amples des épaules et petits battements des pieds pour ne pas forcer sur le genou, m’indique-t-elle. Mettez-vous dans le couloir du fond, pour ne pas déranger mes nageuses.
En prononçant cette phrase, elle jette un bref regard vers la dizaine de filles qui évoluent dans l’eau. Je prends le temps de les observer un instant. Leurs gestes sont efficaces, silencieux, cadencés. Un ballet fait de puissance et de grâce. Impressionnant. Si je n’y connais rien en natation, il faut quand même bien avouer que ça a l’air d’envoyer du lourd, par ici. On est loin du barbotage.
Jones semble satisfaite en couvant ses ouailles d’un regard protecteur. Probablement le même genre de regard que Dufour pose sur nous après un entraînement réussi. Je sens bien qu’elle n’approuve pas du tout ma présence ici, et qu’elle s’en passerait bien si elle le pouvait. Alors autant faire contre mauvaise fortune bon cœur, je me fous à la flotte sans plus discuter. J’en suis à ma douzième longueur quand j’entends un coup de sifflet retentir. Je relève la tête, mais je ne sais pas comment je me débrouille, je dois ouvrir la bouche au mauvais moment, parce que je bois la tasse comme un gamin. Comme un putain d’enfant de cinq ans qui apprend à nager. Évidemment, ce sont onze paires d’yeux qui se braquent sur moi. Quelques-uns posent un regard attendri sur ma personne en train de s’étrangler, néanmoins je dois bien avouer que la plupart sont carrément moqueurs. Comme je les comprends. À leur place, je serais déjà plié de rire en train de chercher un surnom à coller au type incapable de nager correctement.
— Elles n’ont pas l’âme charitable, vos nageuses, lancé-je au coach Jones en toussotant encore un peu.
— C’est que ça fait un bail, M. Wolf, que nous n’avons pas assisté à des cours débutants. Bref, c’est tout pour aujourd’hui.
— Je n’ai pas fini, marmonné-je.
— Je pensais qu’un athlète de votre niveau pourrait aligner vingt longueurs sur le temps qui était imparti. Je vais manifestement devoir revoir mes exigences à la baisse. Ne comptez pas sur moi pour faire des heures sup » pour vos beaux yeux, j’ai mieux à faire, conclue-t-elle.
J’entends un – ou plusieurs – ricanements tandis que je me dirige vers les vestiaires, bien tenté d’aller jeter un œil dans ceux des filles. Après tout, je ne suis pas familier de cet endroit, je pourrais très bien me tromper de chemin… Mais ma conscience me rattrape – je ne suis pas un pervers ni un puceau – puis m’est avis que je ne serais pas spécialement bien reçu. Je m’apprête à pousser la porte qui m’est destinée quand sa voix s’élève :
— Finalement, il aurait peut-être mieux valu une pataugeoire, hein ?
Lentement, je me tourne vers elle, tout en retirant ce fichu bonnet de bain. Ce sera toujours ça de moins dans cet accoutrement ridicule. Je plaque un sourire moqueur sur mes lèvres en lui faisant face. Son regard se voile lorsque je m’ébroue gentiment pour remettre mes boucles brunes humides en place. C’est fugace, mais je l’ai vu.
— À qui ai-je l’honneur ? demandé-je en baissant la voix d’un octave.
— Maddison Andrews. Pas besoin de te présenter, j’ai cru comprendre que tu étais le fameux Wolf.
Sa voix est ironique, mais sa réplique ne laisse pas de place au doute : elle sait déjà qui je suis. C’est ainsi, ma réputation me précède, surtout auprès de la gent féminine, pour mon plus grand plaisir.
— Isaiah Wolf, oui. Capitaine de l’équipe de hockey, précisé-je. Mais tu peux m’appeler Ice.
— Isaiah, ça ira très bien, réplique-t-elle d’un ton sec.
Je m’attends à ce que Maddison, donc, mette un terme à cette conversation. La pimbêche a balancé sa vanne, elle est contente, elle peut retourner se changer, maintenant. Pourtant elle reste là, comme statufiée, obstinément muette. Alors je le remarque, son regard occupé à me scruter dans les moindres détails, qui consume ma peau à chaque endroit où il se pose. C’est lorsque j’étouffe un ricanement que Maddison retrouve le chemin de mes yeux.
— Tu apprécies ce que tu vois, Maddie ? me moqué-je. Je sais qu’un corps pareil, ça peut impressionner…
— Je nage depuis que j’ai sept ans, Isaiah, me répond-elle cinglante. Autant te dire que des hommes musclés, j’en ai croisé un paquet. Il en faut beaucoup plus pour m’impressionner. Je ne vois rien d’extraordinaire par ici, ajoute-t-elle avec un geste de la main pour désigner mon corps. Par ailleurs, à l’avenir, contente-toi de m’appeler Maddison. Ou même encore mieux, de ne pas m’appeler du tout.
Sa phrase à peine terminée, elle se réfugie dans les vestiaires des filles, me laissant planté là, au milieu du couloir, à moitié à poil et avec un début d’érection. À quel point faut-il être con pour bander à moitié quand une fille vous dit que vous n’avez rien d’exceptionnel ? Est-ce sa voix délicatement fêlée, est-ce l’intensité de son regard, son air légèrement pincé ou bien la finesse de ses jambes ? Toujours est-il que cette fille-là peut en être certaine : elle ne sait pas où elle a mis les pieds.
Provoquer un loup n’est jamais une bonne idée. Et la légende Wolf est en marche.



1. Dans l’Odyssée d’Homèreles sirènes attirent les marins avec leurs chants mélodieux, puis les dévorent une fois qu’ils se sont fracassés sur les rochers en voulant les rejoindre.
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